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Magritte 
René Magritte (1898-1967) est tellement présent dans notre paysage culturel, particu-

lièrement en cette année où l’on célèbre les cinquante ans de sa disparition, que l’on 

aurait tendance à penser que tout a été dit à son sujet. Pourtant, une période de son 

parcours a curieusement suscité très peu de recherches : celle de la Seconde Guerre 

mondiale. Il semble d’autant moins justifié de la passer sous silence que Magritte s’y 

distingue, là encore, par la singularité de sa démarche face à la question essentielle qui 

se pose aux artistes : « Que peut-on créer lorsque la liberté d’expression a disparu ? »

teXtE : Marie Godet

Sous l’occupation allemande

Que peut-il advenir d’un mouvement 
subversif comme le surréalisme, dont 
le principe fondateur est la liberté, 
quand celle-ci n’a plus droit de cité ? 

André Breton et ses compagnons parisiens ne 
voyaient d’autre issue que l’exil. Dès lors, on a 
souvent considéré que l’activité surréaliste des an-

nées 1940-1945 n’est pas à chercher sur le conti-
nent européen. Cette conception, pour le moins 
partielle, a eu pour conséquence de laisser dans 
l’ombre ceux qui sont restés – volontairement ou 
non – en pays occupé et se sont efforcés de pour-
suivre leur activité en dépit d’innombrables dif-
ficultés. Ainsi, à Paris, se crée en 1941 le groupe 

ci-dessus
René Magritte, La Plaine de l’air, 
1940, huile sur toile, 73,7 x 100
cm. Collection particulière. 
Courtesy Charly Herscovici / Sabam 
Belgium 2017
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Sous l’occupation allemande

de La Main à plume, majoritairement constitué 
de jeunes poètes. En Belgique, les surréalistes 
d’avant-guerre maintiennent une activité et sont 
rejoints par quelques recrues enthousiastes. Tou-
tefois, le poète Paul Nougé, chef de file du groupe 
surréaliste bruxellois depuis sa création, se retire. 
C’est désormais Magritte qui occupe ce rôle.

1941, la reprise
Pour les surréalistes bruxellois, la période de 
guerre commence par des départs : Paul Nougé, 
Louis Scutenaire, Camille Goemans, Marcel 
Lecomte et le jeune Marcel Mariën sont dans les 
rangs de l’armée. Au lendemain de l’invasion du 
10 mai 1940, le couple Scutenaire, le couple Ubac 
et Magritte prennent, comme des centaines de 
milliers d’autres Belges, la route de l’exode. Ils se 
rejoignent à Carcassonne où l’intelligentsia pari-
sienne se retrouve autour du poète Joë Bousquet. 
Magritte se lie d’amitié avec lui mais n’appré-
cie guère les grands noms qu’il côtoie. Entre le 
peintre et le monde culturel parisien, l’incompré-
hension restera longtemps réciproque. Il écrit à 
Mariën, dont il est très proche à l’époque : « Je ne 
rapporte pas de bonnes impressions de la France, 
décidément je suis bien un homme du Nord.» 
Magritte regagne Bruxelles en août 1940, les Scu-
tenaire en octobre. Mariën passe de longs mois en 
tant que prisonnier de guerre ; il est de retour en 
Belgique début 1941. L’activité interrompue par 
l’invasion allemande peut reprendre. Les Belges 
Raoul Ubac et Christian Dotremont, qui résident 
à Paris, sont des acteurs de la première heure de La 

Main à plume qui naît au printemps. A Bruxelles, 
l’activité des surréalistes est intense en cette année 
1941. Dès janvier, Magritte expose à la Galerie 
Dietrich. Surprise : la presse, sous contrôle de 
l’occupant, accueille favorablement l’exposi-
tion. Peu avant la guerre, le peintre avait réalisé 
quelques œuvres aux motifs explicites, telles que 
la gouache Le Témoin (1938 ou 1939) montrant 
un obus et des viscères. De telles références directes 
à la violence n’apparaissent plus dans les peintures 
de la période d’Occupation. L’exposition de janvier 
1941 fait la part belle aux paysages : oiseau-nuages 
dans un ciel de nuit (Le Retour) ou arbre-feuille, 
dont quatre versions sont présentées (La Recherche 
de l’absolu, La Plaine de l’air). Certains critiques 
lisent cependant dans l’épure de ces compositions 
le reflet de l’inquiétude ambiante. Ce qui réjouit 
surtout l’ensemble des commentateurs, c’est que 
selon eux, l’exposition prouve que Magritte s’est 
assagi et ne cherche plus à choquer. Leur enthou-
siasme sera de courte durée…

Stratégies de survie
Pour subsister, Magritte n’a d’autre option que de 
vendre sa peinture. Au-delà des tableaux, il pro-

L’opposition à la guerre s’incarne 

chez Magritte dans des toiles aux 

sujets légers et aux couleurs gaies.

ci-dessous
Raoul Ubac, photographie des 
surréalistes bruxellois, début 1940. 
Collection Fondation Roi Baudouin, 
Fonds Jacqueline Delcourt-Nonkels, 
en dépôt au Musée de la Photogra-
phie, Charleroi. © photo : Studio 
Philippe de Formanoir. 
On reconnaît, de gauche à droite 
et de haut en bas, René Magritte, 
Camille Goemans en uniforme, Mar-
cel Mariën, Jacqueline Nonkels, Irène 
Hamoir, Jean Bastien, Agui Ubac, 
Georges Mariën, Louis Scutenaire, 
Georgette Magritte, Sacha Goemans 
et Antonina Grégoire. Jean Bastien 
et son épouse Antonina Grégoire 
étaient des membres particulière-
ment actifs du parti communiste. 
Bastien est mort dans un camp de 
concentration.
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pose à la vente des bouteilles peintes. Ces bou-
teilles de vin sont habillées d’un motif de femme 
nue (Femme bouteille), d’un paysage ou d’une 
composition cubiste et plaisent particulière-
ment aux acheteurs. Le peintre profite également 
d’un marché de l’art frénétique pour se livrer à 
la confection de faux tableaux qui sont notam-
ment écoulés par Mariën en la salle de vente du 
Palais des Beaux Arts. Il s’agit en quelque sorte 
pour le peintre de diversifier son offre en temps 
de crise… Par ailleurs, Magritte doit continuer à 
exposer et à faire parler de lui tout en se mon-
trant prudent. En Belgique, l’occupant est relati-
vement tolérant vis-à-vis des artistes, car il utilise 
l’activité culturelle comme une façade, destinée à 
donner l’illusion que les choses n’ont pas vérita-

blement changé. Une exposition de Raoul Ubac à 
la Galerie Dietrich est toutefois fermée, sur ordre 
de l’occupant, en mai 1941. De plus, le mois 
suivant, la fin du pacte germano-soviétique dé-
clenche une chasse aux communistes qui touche, 
entre autres, les surréalistes du Hainaut. Magritte 
s’inquiète. Peu engagé politiquement, il a tout 
de même réalisé une affiche pour le Comité de 
vigilance des Intellectuels antifascistes, en 1939. 
Certains détracteurs du surréalisme, particulière-
ment acharnés,  ont aussi trouvé une tribune dans 
la presse collaborationniste. Magritte craint que 
sa peinture ne conduise à l’« enfermer dans un 
asile », comme il l’écrit à Mariën. Ainsi, en 1943, 
lorsque paraît ce qui est considéré comme sa pre-
mière monographie, à savoir un texte de Mariën 
accompagné d’illustrations en couleur, Magritte 
choisit de ne pas publier certaines œuvres jugées 
davantage provocatrices, telles que La Trahison 
des images (Ceci n’est pas une pipe). L’exposition de 
janvier 1941 lui rapporte suffisamment d’argent 
pour tenir plusieurs mois. Pourtant, le peintre 
abandonne l’atmosphère d’angoissante quiétude 

ci-dessus
René Magritte, Le Retour, 1940, huile 
sur toile, 50,2 x 65 cm. Collection 
MRBAB, Bruxelles, inv. 6667.  
© Ch. Herscovici, avec son aimable 
autorisation c/o SABAM, Belgium, 
2017 / photo : J. Geleyns / Ro scan

Entre Magritte et le monde culturel 

parisien, l’incompréhension demeu-

rera longtemps réciproque.
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qui avait tant plu à la critique. En décembre 1941, 
il écrit à Paul Eluard qu’il veut désormais repré-
senter le « beau côté de la vie ». Plus question donc 
de réaliser une peinture au diapason du climat de 
l’époque, mais plutôt de le contrecarrer. Cette 
nouvelle orientation aboutit en 1943, lorsque Ma-
gritte modifie radicalement sa manière de peindre 
: il adopte une touche inspirée de l’impression-
nisme. L’opposition à la guerre ne se traduit pas 
chez lui par la création d’une peinture combative 
mais s’incarne dans des toiles aux sujets légers et 
aux couleurs gaies. Alors que ses amis du Hainaut 
et les jeunes de La Main à plume paient parfois 
de leur vie leur engagement communiste ou leur 
participation à la Résistance, Magritte, à l’in-
verse, s’abstrait autant que possible de la réalité 
qui l’entoure. Et il fait de même avec sa peinture. 
Par cet isolement, le peintre se met hors de dan-
ger et tente de dégager son œuvre des liens avec 
une société antidémocratique dans laquelle l’art 
est instrumentalisé. Ces images qui paraissent 
inoffensives mettent d’ailleurs la critique en rage.

Une exception
Dans le corpus des années de guerre, une œuvre 
se démarque à tout point de vue : un film muet 
de six minutes, resté pratiquement inconnu. Il 
s’agit du premier film conservé de et avec Ma-
gritte et Nougé. C’est le docteur Robert Cocria-

mont, qui aimait fixer sur la pellicule sa rencontre 
avec divers artistes, qui a donné aux deux com-
plices l’opportunité de réaliser ce film en 1942. 
Le titre, Rencontres de René Magritte, au pluriel, 
montre que les surréalistes ont moins pour objec-
tif de documenter la rencontre entre Cocriamont 
et le peintre que de mettre ce dernier en scène, le 
reportage étant transformé en œuvre personnelle. 
Exceptionnellement, la violence de la guerre est ici 
évoquée. Au premier regard, l’ensemble reprend 
simplement le vocabulaire éprouvé du surréalisme 
bruxellois ; plusieurs peintures de Magritte et une 
photographie de Nougé sont même rejouées. Cer-
taines scènes ancrent pourtant le film dans son 
actualité : ainsi, un journal que tient Nougé, dont 
la date du 17 août 1942 est soulignée, s’enflamme 
brusquement. La scène la plus forte pour le spec-
tateur d’aujourd’hui est sans doute celle où Ma-
gritte ouvre un petit four qui contient un crâne 
humain. Les surréalistes ne pouvaient savoir que 
c’est exactement à la même époque qu’a été déci-
dée l’utilisation systématique de fours crématoires 
pour faire disparaître les corps des victimes des 
camps nazis. Magritte, qui n’osera pas publier La 
Trahison des images l’année suivante, se montre 
également en train d’écrire «Ceci n’est pas une 
pipe » sous le dessin d’une pipe. Il aura donc fallu 
la discrétion d’un film à usage privé pour que le 
peintre sorte de sa réserve.

En savoir plus
Visiter
Exposition Magritte. Atomium 
meets Surrealism
Atomium
Square de l’Atomium
Bruxelles
www.atomium.be
jusq. 10-09-2018

Exposition Magritte, Broodthaers & 
l’art contemporain
Musées royaux des Beaux Arts de 
Belgique
Rue de la Régence, 9
Bruxelles
www.fine-arts-museum.be
du 13-10 au 18-02-2018

L’occupant allemand 

utilise l’activité culturelle 

comme une façade, des-

tinée à donner l’illusion 

que les choses n’ont pas 

véritablement changé.

ci-contre
René Magritte, La Vie Heureuse, 1944, 
huile sur toile, 60 x 81 cm.
Vente Sotheby’s, New York,  
02-05-2012. © Sotheby’s
1.538.500 $ (1.171.654,86 €)


